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Marine Le Pen sourit. Le nouveau visage du Front national, c’est le sien. Ce sourire masque une ambition folle : arriver au pouvoir, en brisant la droite et en prenant sa place.

La diabolisation a vécu. Lors de ses passages à la télévision, l’audience est assurée. On l’appelle simplement « Marine », et cela paraît presque normal. Mais derrière les apparences d’une héritière « moderne », se cache une militante aguerrie, une dure à cuire qui ne renie pas les idées du FN.

Ce livre dévoile les secrets de son ascension. Il raconte des épisodes souterrains et inédits de sa prise de pouvoir et décrypte sa stratégie méthodique pour implanter des réseaux. Il aborde enfin le lien singulier qui l’unit à son père, Jean-Marie Le Pen.

Une enquête menée dans les coulisses du parti, grâce aux témoignages, aux confidences de ses dirigeants et à des anecdotes de première main.
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	Romain Rosso est grand reporter au service France de L’Express. Auteur (avec Michaël Darmon) de deux ouvrages sur le FN : L’Après Le Pen (1998) et Front contre Front (1999), il couvre les activités du Front national depuis 1995.







Du même auteur


L’Après Le Pen : enquête dans les coulisses du Front national, avec Michaël Darmon, Le Seuil, 1998.


Front contre front, avec Michaël Darmon, Le Seuil, 1999.



À mes parents,
Pour leur soutien indéfectible
À Marie-Virginie, Sans son intuition, sa patience et sa confiance inébranlable, ce livre ne serait pas ce qu’il est.


Note de l’auteur


Écrire sur le Front national n’est pas simple. L’auteur en sait quelque chose qui suit les activités de ce parti depuis une quinzaine d’années.

Il faut reconnaître que les relations se sont globalement améliorées entre le FN et la presse. Longtemps considérés comme des ennemis, les journalistes, aux yeux des frontistes, demeurent toutefois des adversaires dont les membres du nouveau FN se méfient. Néanmoins, nous avons établi des contacts francs et des règles claires avec la plupart de nos sources. Plusieurs d’entre elles nous ont demandé de respecter leur anonymat.

Ce n’était pas aisé de travailler sur le Front national du temps de Jean-Marie Le Pen, ça l’est autrement avec Marine Le Pen. La présidente du FN ne correspond pas à la caricature d’extrême droite que le vieux leader incarnait et se plaisait parfois à interpréter en multipliant outrances et provocations. Ces dernières années, la fille du chef a plutôt bravé les préjugés et la culture de la paranoïa des caciques du Front, en conseillant de ménager les journalistes. Un travail médiatique de longue haleine dont elle a tiré des bénéfices pendant la bataille de la succession, en rejetant les extrémistes du côté des partisans de Bruno Gollnisch. Depuis longtemps, les marinistes ont compris que la dédiabolisation passait d’abord par une normalisation des rapports avec la presse.

En parler ou pas ? Les journalistes sont en permanence sur le fil du rasoir. D’un côté, ils sont considérés comme des opposants, de l’autre, ils sont accusés de faire la « publicité » du FN. Aujourd’hui encore, certains considèrent qu’évoquer les activités de ce parti, c’est faire preuve de complaisance vis-à-vis de la « bête immonde ». Ces contraintes ne doivent pas freiner le reporter, dont le métier est d’aller dans les coulisses de la vie politique pour rendre compte de ce qui se cache derrière les apparences et les effets de tribune. Notre ligne n’a pas changé : relater et analyser les stratégies du FN, évaluer sa tentative d’implantation dans la société, décoder les messages frontistes, mais aussi révéler les conflits souterrains qui s’y déroulent. Ni opposant ni complaisant : journaliste.




Romain Rosso, le 20 septembre 2011.





Avant-propos


Marine Le Pen sourit. Le nouveau visage du Front national, c’est le sien. Celui d’une femme. En soi, c’est une révolution dans un parti nationaliste, où dominent les valeurs viriles et le culte du chef. Cette femme, donc, 43 ans, « moderne », a été élue présidente avec un score sans appel et une ambition folle : transformer le FN pour l’amener au pouvoir.

Depuis près de neuf ans, la benjamine des filles Le Pen s’emploie à normaliser ses relations avec la classe politique et la société civile – notamment avec la communauté juive – et à crédibiliser ses propositions. Au plan médiatique, c’est déjà le cas : la diabolisation a vécu. À la télévision, à la radio, dans la presse, y compris people, la députée européenne a remplacé son père depuis longtemps. Audience assurée. Elle en rigole : « Je suis un produit d’appel. » Sa spontanéité, son culot et sa sympathie naturelle crèvent l’écran. On l’appelle tout simplement « Marine », et cela paraît presque normal…



Il y a l’image télévisuelle, et il y a la face cachée.

Sur les plateaux, la candidate du FN à la présidentielle de 2012 développe son programme économique pour sortir de l’euro et défend sa conception de la laïcité ; dans les fédérations, la cheftaine martèle les fondamentaux du parti, prônant la préférence nationale et la peine de mort pour certains crimes. Elle compare l’« idéologie mondialiste » aux totalitarismes nazi et communiste. Dans sa quête du pouvoir, elle veut se débarrasser des oripeaux de l’extrême droite française, mais pas au point d’en éliminer tout représentant dans son entourage. Ce n’est pas parce qu’elle sait arrondir les angles là où son père ne prenait pas de gants qu’elle est disposée à s’accommoder d’un « système » qu’elle veut briser.

Contrairement à ce que pourrait laisser croire son image médiatique, Marine Le Pen n’est pas qu’une héritière, c’est une militante aguerrie. Par la vie d’abord ; pas facile, il est vrai, d’être née Le Pen. Par la politique ensuite. « J’ai bénéficié d’une formation continue, au côté d’un père qui ne fait aucune distinction entre sa vie personnelle et sa carrière politique », souligne-t-elle. Son destin l’a rattrapée quand elle était avocate. Pas évident, là encore, de développer une clientèle avec un tel patronyme.

N’ayant pas réussi à se faire une place dans la société, elle a trouvé au Front un refuge, puis un tremplin. Propulsée médiatiquement, la fille du chef a rapidement pris des responsabilités importantes, sous le regard bienveillant de son père. Elle qui voulait fuir ce monde mène aujourd’hui carrière. De la politique, au fond, Marine Le Pen connaît surtout et avant tout sa violence – accrue par la culture propre aux mouvements d’extrême droite : elle a 8 ans quand l’appartement de la famille Le Pen, villa Poirier, à Paris, est soufflé dans un attentat à la bombe ; elle en a 16, lorsque ses parents divorcent, une querelle qui s’étale à la une des journaux… Dès son plus jeune âge, elle n’a de cesse de défendre son père contre les multiples attaques dont il a fait l’objet : accusations de tortures en Algérie, jeux de mots douteux, dérapages d’inspiration antisémite et révisionniste, etc. Dès l’enfance, elle s’est forgé une armure. Cette cuirasse lui a été utile pour s’imposer à la présidence du FN. Car elle a dû batailler ferme, à l’intérieur plus qu’à l’extérieur du parti, contre la vieille garde et les cathos intégristes qui l’accusent de brader l’héritage, la traitent de « gourgandine » et la considèrent comme un « démon » !



Il ne faut pas s’y tromper. Si la marque Le Pen demeure, c’est bien un nouveau Front national que veut construire sa présidente. Certes, la benjamine doit composer avec un père omniprésent dans toutes les instances de direction au titre de président d’honneur. Mais son élection clôt un cycle politique de près de quarante ans. Parce qu’elle se fiche de la guerre d’Algérie et de la Seconde Guerre mondiale – ce qui ne l’empêche pas de créer des polémiques en comparant des musulmans priant dans la rue à des occupants –, parce qu’elle affiche l’ambition de conquérir le pouvoir – contrairement à son père, qui s’est toujours montré prudent –, parce que les sondages n’ont jamais été aussi flatteurs, Marine Le Pen apparaît plus redoutable que son père.

Dès son discours d’intronisation, lors du congrès de Tours, en janvier 2011, la cheftaine a voulu rompre avec les antiennes de l’extrême droite. Au contraire, elle a présenté le FN comme le « défenseur de la République », avec des accents qui n’auraient pas déplu à Jean-Pierre Chevènement et, parfois, à Jean-Luc Mélenchon. Elle a même osé citer l’article 2 de la Déclaration des Droits de l’Homme et du Citoyen – chose impensable jusqu’alors. Marine Le Pen a également convoqué Jean Jaurès, les hussards noirs et les grands commis de l’État, dont elle entend restaurer l’autorité. Elle veut rassembler large, des catégories populaires à la classe moyenne paupérisée.



Face aux assauts de cette extrême droite transfigurée en mouvement populiste, la gauche s’inquiète et la droite s’affole. Le spectre d’un remake du 21 avril 2002 hante la classe politique qui ne sait quelle stratégie adopter pour endiguer le risque. L’UMP a le plus à craindre. Le parti du Président redoute que les digues de la diabolisation, qui se fissurent à la base et dans son électorat, ne cèdent complètement. Selon un sondage TNS-Sofres pour Le Monde, 43 % des sympathisants UMP sont prêts à une alliance avec le FN, sans pour autant partager les solutions qu’il propose. Plus acceptable et plus respectable que son père aux yeux de la droite – et d’une partie de la gauche de la gauche –, Marine Le Pen pose un problème nouveau à l’UMP et à Nicolas Sarkozy. Pour un électeur de droite, il est moins honteux de céder à la tentation « Marine ». La députée européenne espère, à terme, couper le cordon sanitaire autour du FN. Quelques élus UMP l’appellent également de leurs vœux. « François Mitterrand l’a bien fait avec les communistes, pourquoi pas nous ? » disent-ils.



Vers le pouvoir ? Cela fait longtemps que Marine Le Pen prépare 2012. La dernière campagne de Jean-Marie Le Pen, en 2007, dont elle était directrice, lui a servi de test. Les thèmes qu’elle avait alors lancés, notamment dans le discours de Valmy sur la République – déjà –, convenaient mal au profil de l’ancien baroudeur d’extrême droite. Pas crédible. Avec elle, c’est une autre histoire. À l’époque, surtout, elle n’avait pas totalement les coudées franches. Sa large élection à la présidence du Front lui assure aujourd’hui une totale liberté de manœuvre.

Depuis plusieurs années, une petite équipe s’est mise à son service. Fiscaliste, haut fonctionnaire, chef d’entreprise, intellectuel, avocat, ils sont un certain nombre à plancher sur son programme économique et social, qui doit la rendre crédible comme présidentiable. Ces spécialistes l’alimentent en « notes de cadrage » et en analyses thématiques. Certains lui ouvrent leur carnet d’adresses, en invitant des chefs d’entreprise ou des responsables de réseaux à des déjeuners discrets. Qui sont-ils ? Sont-ils vraiment sérieux ? Notre enquête dans les coulisses du Front mariniste lève le voile sur les mystérieux visiteurs du soir de la candidate.



C’est l’histoire secrète de l’ambition présidentielle de Marine Le Pen que ce livre propose de raconter. Une plongée de plusieurs années dans les eaux souvent troubles du principal parti d’extrême droite français. Cette chronique est le résultat d’une enquête menée au jour le jour sur la vie du parti pour L’Express. Au gré de l’actualité, à tous les niveaux du Front national, des dizaines d’entretiens, de témoignages, de confidences et d’anecdotes de première main sur Jean-Marie et Marine Le Pen ont été recueillis. À la relecture des notes accumulées, il est apparu un matériau digne d’intérêt permettant de cerner la personnalité de la candidate et d’en brosser un portrait politique. Le récit s’attachera également à décrypter les mutations à l’œuvre au sein du parti et à tracer quelques perspectives avec un FN qui devrait peser lourd lors des élections présidentielles et législatives de 2012 et, au-delà, dans les années à venir. En 2007, Nicolas Sarkozy s’est targué d’avoir « tué le FN ». Le FN de papa, sans doute. Dans sa hâte, le président de la République a négligé qu’un Le Pen en cachait une autre. Plus menaçante encore.





1

Le jour où elle a décidé d’être candidate


« Putain, ce n’est pas possible. Ce n’est pas vrai, il le fait exprès ! »

Marine Le Pen laisse exploser sa colère et se précipite dans le bureau de son chef de cabinet, Bruno Bilde : « Tu as vu ? » D’un geste sec, elle lui tend la revue de presse interne du FN, datée du 7 janvier 2005. Ce jour-là, Rivarol, un hebdomadaire d’extrême droite pétainiste et révisionniste, publie une longue interview de Jean-Marie Le Pen, dans le cadre de la campagne sur le Traité constitutionnel européen.

L’article est titré : « Dire résolument non à la Constitution, à Chirac et à la Turquie ». Apparemment, rien que de très banal dans la bouche du leader d’extrême droite. Ce sont les dernières lignes qui déclenchent la fureur de la vice-présidente du Front national. À la fin de l’interview, Jérôme Bourbon, un jeune nationaliste, futur directeur de Rivarol, lance Le Pen sur la guerre, alors que le monde entier s’apprête à célébrer le soixantième anniversaire de la libération du camp d’Auschwitz. Un sujet tout sauf anodin quand on connaît l’obsession de ce dernier sur le sujet : « Que pensez-vous des commémorations de la fin de la Seconde Guerre mondiale avec la propagande qui va se déchaîner dès ce mois-ci et tout au long de l’année 2005 ? » Réponse : « En France du moins, l’Occupation allemande n’a pas été particulièrement inhumaine, même s’il y eut des bavures, inévitables dans un pays de 550 000 kilomètres carrés. »

Le Pen poursuit en racontant l’histoire d’un lieutenant allemand qui, « fou de douleur que son train de permissionnaires ait déraillé dans un attentat causant la mort de ses jeunes soldats, voulait fusiller tout le village ». « C’est, explique-t-il, la Gestapo de Lille […] qui arriva aussitôt pour arrêter le massacre[1]. » Pas un mot, en revanche, sur les tortures que la police politique du IIIe Reich – jugée criminelle par le tribunal de Nuremberg – infligeait aux prisonniers dans les caves de la rue Lauriston, son siège parisien. Le Pen semble également douter de la façon dont s’est déroulé le massacre d’Oradour-sur-Glane, le 10 juin 1944 – des SS ont enfermé 642 civils dans l’église avant d’y mettre le feu. « Sur [ce] drame, il y aurait ainsi beaucoup à dire », estime-t-il. Incorrigible Le Pen…



À la longue, et malgré ses condamnations en justice, le leader d’extrême droite se fiche de ses « dérapages », qui lui confèrent une image sulfureuse depuis l’ascension du FN au début des années 1980. Au contraire. En privé, il lui est arrivé de dire : « Avant l’affaire du détail[2], deux millions de voix ; après, quatre millions… » Cette fois, cependant, il aurait dû se méfier – Rivarol aussi, d’ailleurs, qui a cru à cette occasion jouer un mauvais tour à la fille du chef. Car la nouvelle tempête qu’il déclenche n’est pas seulement médiatique et judiciaire, elle heurte sa propre fille. Jean-Marie Le Pen est loin de s’imaginer que ses propos vont changer la face du Front national.


Démission

Marine Le Pen est abasourdie. Elle craint un nouvel esclandre. « Ça va sortir, c’est sûr. » Un proche tente de la rassurer : « On comprend que ça va être grave, mais on se dit : qui lit Rivarol ? » Cinq jours plus tard, Le Monde lâche la bombe contenue dans l’interview de Rivarol[3]. La déflagration est immédiate. L’après-midi même, le garde des Sceaux, Dominique Perben, demande au procureur de la République d’ouvrir une enquête préliminaire afin de savoir s’il y a matière à poursuivre Jean-Marie Le Pen[4].

Pour sa fille, c’est une catastrophe. Marine Le Pen voit soudainement s’effondrer l’entreprise de « dédiabolisation » qu’elle a entamée en 2002, dans la foulée du second tour de l’élection présidentielle, où Le Pen était arrivé finaliste. Comme présidente du groupe FN au conseil régional d’Île-de-France, elle commence à avoir un certain poids politique et médiatique et ne ménage pas ses efforts pour changer l’image du FN. Trois ans de travail, réduits à néant. Pis, c’est son père lui-même qui est le responsable de cette rechute.

Il la place également en porte-à-faux avec ses déclarations lors de l’affaire Bruno Gollnisch, quelques mois plus tôt. Marine Le Pen avait « désapprouvé sans ambiguïté et sincèrement » le délégué général du FN. Le 11 octobre 2004, lors d’une conférence de presse à Lyon, le numéro deux du parti d’extrême droite avait tenu des propos qui s’inspiraient de certaines thématiques révisionnistes en commentant le rapport de l’historien Henry Rousso sur le négationnisme au sein de l’université Lyon 3, où Gollnisch enseigne. « Il n’y a plus aucun historien sérieux qui adhère intégralement aux conclusions du procès de Nuremberg », affirmait Gollnisch. Il avait assuré « ne pas remettre en cause les déportations » ni « les millions de morts » des camps nazis, avant de poursuivre : « Quant à savoir la façon dont les gens sont morts, ce débat doit avoir lieu. » Interrogé plus spécifiquement sur les chambres à gaz, il avait répondu : « Je ne nie pas les chambres à gaz homicides. Mais je ne suis pas spécialiste de cette question et je pense qu’il faut laisser les historiens en discuter. Et cette discussion devrait être libre[5]. »

Contrairement aux anciens du bureau politique, Marine Le Pen, née en 1968, ne se sent pas concernée par la guerre. Elle pense que le Front se discrédite à en faire un point de fixation – de crispation – idéologique, alors que les Français attendent des politiques tout autre chose : des réponses concrètes à leurs préoccupations. Elle se trouve confrontée à ce dilemme : se taire et ruiner sa carrière, ou désavouer son père ?

En attendant de trancher, elle est d’abord décidée à dire à son père sa façon de penser en se rendant à Montretout, l’hôtel particulier des Le Pen sur les hauteurs de Saint-Cloud, où le président du FN a son bureau. Selon ses proches, l’explication est « sévère ». Plus que cela : elle est houleuse.

« Parler de la Seconde Guerre mondiale ne nous apporte rien ! On donne des armes à nos adversaires avec ces histoires. J’ai autre chose à faire que de sacrifier ma vie à défendre un parti qui ne cherche pas à être défendu ! » tonne la fille du chef.

Le Pen se justifie, c’était une discussion informelle à la toute fin de l’entretien, il s’est fait piéger par Rivarol. D’ailleurs, il n’a pas demandé à relire l’interview – une faute de débutant. « Sinon, assure-t-il, je n’aurais pas autorisé de publier ce paragraphe. » Par la suite, il ne fera plus jamais confiance à cette presse réputée « amie ». Le Pen explique qu’il s’est fait avoir, sans rien retirer sur le fond.

Le lendemain matin, à 7 h 50, Jean-Marie Le Pen est l’invité de RTL. Il commence par une mise au point dans laquelle il exprime « de la considération » et éprouve « de la commisération » à l’égard des « combattants de la Résistance » et des « victimes de guerre ». Mea culpa ? Pas du tout ! C’est mal le connaître. Au nom de la « liberté de pensée, de la liberté de jugement », il considère en effet « scandaleux que, soixante ans après la guerre, on ne puisse pas […] porter un jugement libre sur les faits de l’Occupation ». Et il récidive : « Je constate que si l’on compare l’Occupation allemande de la France, avec l’occupation d’un certain nombre d’autres pays européens, eh bien, proportionnellement, c’est en France que celle-ci a été la moins douloureuse[6]. » Sur Oradour-sur-Glane, il refuse de préciser sa pensée. Comme à son habitude, le provocateur… provoque. Il dénonce une « manipulation politique » et annonce son intention d’attaquer Le Monde[7].

Ces explications ne calment pas Marine Le Pen. Loin de là. Ce 13 janvier, la vice-présidente décide de prendre le large. Avec fracas. « Elle a déposé sa lettre de démission du bureau exécutif – l’état-major du parti – et elle est partie », révèle un très proche. Six ans plus tard, cet acte de colère et de rupture reste curieusement tabou entre le père et la fille. « On dit cela en effet, que j’aurais posé ma démission et que Le Pen l’aurait refusée[8] », murmure, au conditionnel mais sourire en coin, la présidente. Quant à Jean-Marie Le Pen, qui ne résiste jamais au plaisir de narrer une anecdote croustillante sur son aventure poujadiste dans les années 1950, il a un opportun trou de mémoire : « Une démission ? Je ne me souviens pas de cela… Qu’est-ce qu’elle a dit exactement ? Je ne me souviens plus. La mémoire a heureusement une faculté d’oubli[9]… »

Marine Le Pen n’attend pas la réponse : elle part sur-le-champ en « vacances » avec ses enfants, dans la maison de famille de La Trinité-sur-Mer (Morbihan). Son mari, Éric Iorio, membre du bureau politique, l’accompagne. Elle coupe son téléphone et plante son amie Marie-Christine Arnautu. Cette élue régionale était invitée pour la première fois sur le plateau de France 3 Paris-Île-de-France, et la benjamine devait apporter son témoignage dans le reportage. « Je ne veux plus voir personne, j’en ai marre, j’ai besoin de réfléchir », lui dit-elle en pleurant. Ses « vacances » dureront neuf jours, neuf jours de réflexion et d’hésitations, neuf jours qui vont déterminer le reste de sa vie.




Vacances prolongées à La Trinité-sur-Mer

Marine Le Pen a beau avoir les nerfs solides et connaître les travers de son père, elle est profondément affectée, déboussolée. Elle se sent presque trahie, car cette stratégie de normalisation a été menée avec la bénédiction du chef en personne. « Marine est meurtrie car elle pense qu’à travers Rivarol, Le Pen cautionne la légitimité de Gollnisch. Elle se pose la question de savoir ce que veut son père : lui mettre des bâtons dans les roues ou la laisser monter[10] », confie l’une de ses amies proches. Marie Le Pen ne comprend pas que son père ne dise pas qu’il a fait une boulette. « C’est absurde de ne pas le reconnaître », lui dit-elle. Mais Le Pen est Le Pen : même s’il a tort, jamais il ne donnera l’impression qu’il a concédé quoi que ce soit au « système »… 

Lasse, elle ne sait que faire, et multiplie les appels à ses proches depuis son havre de La Trinité-sur-Mer. Dans les premiers jours de « l’affaire Rivarol », elle pense – brièvement – tout arrêter. « Elle se dit que, de toute façon, ce qu’elle réalise sera défait », confie un de ses conseillers. « À quoi bon aider mon père, s’il fout tout en l’air », s’emporte-t-elle. À un autre proche, elle demande : « Et si je quittais le bureau politique, et qu’on faisait autre chose, tu me suis ? » Mais quoi ? Elle sait pertinemment que ceux qui se sont écartés du mouvement, ou l’ont quitté, l’ont payé cher en disparaissant de la vie politique.

Ce n’est pas son intention. « Je me dis que je vais essayer d’exister en sortant des instances dirigeantes, confie Marine Le Pen. Je n’envisage pas de quitter la politique, mais de contraindre mon père à admettre que c’est moi qui ai raison. On est deux têtes de pioche ! Je suis loin d’être la fille à papa que l’on décrit. Ce n’est d’ailleurs pas toujours confortable pour lui. Je n’ai pas un caractère très malléable[11]. »

Le président du FN va s’en rendre compte. S’il fanfaronne devant la presse, lui aussi, dans son for intérieur, est désarçonné. Dans les jours qui suivent, Marie-Christine Arnautu et son compagnon dînent avec Le Pen et son épouse, Jany, dans un restaurant italien.

Le leader demande : « Pourquoi se mettre dans un état pareil ? Pourquoi ne veut-elle plus me parler ? »

Réponse énervée d’Arnautu : « Chaque fois que ça va bien, tu nous fous dans la merde ! »

Un ami de la fille décrypte : « Il ne comprend pas pourquoi Marine a réagi ainsi, pourquoi elle a quitté la direction du parti. Dans son esprit, il y a quelque chose de mystérieux dans son départ. » Le Pen est un vieil animal politique. L’instinct toujours en éveil, il ne peut s’empêcher de flairer une intrigue, une manœuvre, ourdies par on ne sait qui. « Ses suspicions sont extravagantes : il la croit sous l’influence de la communauté juive ! » raconte un proche que Le Pen a convoqué à Montretout pour lui demander s’il est vrai que Marine a rencontré « trois fois » l’avocat Gilles-William Goldnadel. En 2004, Marine Le Pen a effectivement rencontré cet avocat marqué à droite, qui est de tous les combats en faveur de la communauté juive. Il ne faut jamais négliger la mentalité conspirationniste du vieux leader d’extrême droite…



Chez lui, la politique prime sur les sentiments. Il l’a déjà prouvé lors du départ tonitruant de sa première épouse, Pierrette, en 1984, qui avait défrayé la chronique et marqué à vif et à vie la jeune adolescente. Lorsque Marie-Caroline, l’aînée des trois filles Le Pen, a suivi son époux, Philippe Olivier, un proche de Bruno Mégret, lors de la scission de 1998[12], le président du FN l’a tout simplement répudiée, en direct à la télévision ! Pour Le Pen, déserter, c’est trahir.

À cette occasion, Marine Le Pen va (re)découvrir ce trait de caractère. Partie en « vacances », donc, à La Trinité-sur-Mer, elle n’assiste pas au bureau exécutif du 14 janvier. Deux jours plus tard, son absence est également remarquée à la galette des Rois de la fédération de Paris, alors qu’elle préside le groupe FN du conseil régional d’Île-de-France. Face à une assemblée de militants cacochymes, venus en nombre soutenir leur « président », Le Pen en remet une couche.

Il applaudit ostensiblement Martial Bild, un apparatchik de la tendance national-catholique, lorsque celui-ci, avec un malin plaisir, voue aux gémonies la loi Veil sur l’avortement et la « contraception massive » – alors que Marine Le Pen s’est précisément distinguée en prenant position contre son abolition, « parce que cela reviendrait à renvoyer des femmes qui avortent devant la cour d’assises ». En interne, les adversaires de sa fille s’en donnent à cœur joie, et Le Pen en rajoute !



La bouderie de « fifille », comme ils la surnomment, est une aubaine pour les partisans de Bruno Gollnisch, bien décidés à pousser l’avantage en vue du prochain congrès, programmé en 2006. Ces derniers l’accusent de vouloir affadir le discours frontiste, de le brader pour se faire une place au soleil médiatique. Ils la croient prête à se vendre à la droite classique et à entrer dans un jeu d’alliances. « Marine n’a plus aucune marge de manœuvre, se félicite un proche du délégué général. Elle avait bâti sa stratégie en trois temps. Un, dédiaboliser le FN et soutenir Le Pen pour la présidentielle de 2007, via son club. Deux, assurer par le même biais sa propre promotion. Trois, ringardiser Gollnisch. Avec les déclarations de son père, tout tombe à l’eau. » Un autre ponte du parti ironise : « Son attitude donne une curieuse impression de fragilité, une image pas très combative, ni solide. Pour quelqu’un qui se targue de faire de la politique, sa démarche l’est assez peu finalement[13]. »

Néanmoins, ça tousse en interne. Plusieurs membres du bureau politique, dont Marie-France Stirbois, issue d’une famille de résistants, sont ébranlés par la polémique.

Lundi matin 17 janvier se tient un bureau politique – sans Marine Le Pen. Une fois n’est pas coutume, Le Pen ouvre la réunion par une longue explication sur l’interview à Rivarol. Afin de préserver une unité de façade, il évite de mettre aux voix une motion de soutien, comme il l’avait fait pour Bruno Gollnisch après ses déclarations sur les chambres à gaz.

Hasard du calendrier, l’après-midi même, Le Pen a invité les journalistes pour ses traditionnels vœux à la presse. Il y a foule ! Le président du FN lit une mise au point, « qui n’est pas un aveu de culpabilité », tient-il à préciser.

Dans ce texte préparé à l’avance, il déclare : « Contrairement à ce qui a été faussement rapporté, je n’ai évidemment jamais dit que la “Gestapo protégeait les populations civiles”. […] J’ai toujours considéré l’armée et les polices allemandes comme des organisations ennemies que je juge sans complaisance, mais en m’efforçant d’être juste et de refuser le manichéisme. » « Je n’ai pas prémédité une déclaration, qui déclencherait contre moi le hourvari de mes adversaires », se défend-il.



Le Pen veut calmer le jeu. Ce qui ne l’empêche pas d’égratigner sa fille. En marge de ses vœux, au Nouvel Observateur, il livre cette confidence : « Marine est bien gentille. Mais sa stratégie de dédiabolisation ne nous a rien apporté. Les médias nous ignorent. Un Front gentil, ça n’intéresse personne ! Je n’ai pas cherché un scandale pour briser l’omerta. Mais reconnaissez que cela marche ! » Le Pen avoue à la presse que les efforts de sa fille ont été menés en vain et qu’il préfère la diabolisation. La pique est rude.

Trois jours plus tard, le Nouvel Obs publie son article[14]. « Un Front gentil, ça n’intéresse personne ! » Marine Le Pen n’en croit pas ses oreilles. Au téléphone, Bruno Bilde lui lit à voix haute ces mots qui lui font mal. « Elle s’est mise dans une colère noire », confirme son fidèle lieutenant. C’est la phrase de trop, la sentence qui va tout changer. Après une énième prise de bec avec son père au téléphone, elle lance : « Puisque c’est comme ça, je serai candidate contre Gollnisch. Et si ma ligne doit émerger, elle émergera[15] ! »




Candidate

Le mot est lâché.

La légende retiendra que c’est dans un mouvement d’humeur qu’elle s’est inscrite dans la course à la succession, dans un accès de colère à la Le Pen.

Pour qui la voit évoluer depuis sa percée médiatique de 2002, cependant, ce n’est guère une surprise. La benjamine commence à acquérir de l’expérience et à multiplier les postes et les mandats électifs : conseillère régionale du Nord-Pas-de-Calais en 1998, membre du bureau politique du FN en 2000, vice-présidente du FN en 2003, députée européenne et présidente de groupe au conseil régional d’Île-de-France, le plus important de France, en 2004. Pour quelqu’un qui, dans sa jeunesse, voulait fuir la politique, la progression est fulgurante.

Mais diriger le parti, non. À cette date, du moins, elle ne l’envisageait pas, elle n’en avait pas l’intention. Ou bien ne souhaitait-elle pas en parler ? Aborder le sujet, en tout cas, l’agaçait. L’auteur l’a suivie lors de sa toute première tournée nationale des fédérations frontistes, en octobre 2002, quelques mois seulement après sa percée télévisuelle. Elle détestait qu’on la présente comme une fille à papa : « Je ne suis pas l’héritière, mais je défendrai l’héritage », disait-elle dans une formule qui préservait l’avenir.



Interrogée – déjà – sur la succession, elle se montrait catégorique : « Avoir envie de présider un mouvement, c’est ne pas savoir ce que cela représente comme sacrifices. Moi, je le sais parce que je l’ai subi : c’est l’horreur ! Ce n’est pas une vie enviable. Il y a plus de coups à prendre que de fleurs à recevoir. C’est pour cela que les querelles sur la succession me dépassent. » Vis-à-vis des amis de Gollnisch, son attitude tenait en quatre mots : « Faire et laisser braire[16] ! »



Huit ans plus tard, elle explique pourquoi son opinion a changé. « Jamais, je n’ai imaginé être candidate à la succession. Cela ne me traverse pas l’esprit, car j’ai face à moi des montagnes, qui sont le secrétaire général [Carl Lang] et le délégué général [Bruno Gollnisch]. C’est à cause de l’engueulade avec mon père que je décide d’écrire un livre pour donner des clefs de compréhension sur mon engagement politique et d’exposer mes réflexions sur l’avenir du mouvement. Dans mon esprit naît l’idée que la ligne que je porte est peut-être majoritaire au FN[17]. »

Ses proches ont moins de pudeur. Pour eux, il est clair depuis longtemps que l’héritière a de la suite dans les idées, même s’il est vrai qu’elle ne les exprimait pas vraiment. « Depuis que je me suis engagé auprès d’elle en 2002, son ambition est implicite, davantage d’ailleurs pour la présidentielle que pour le parti », affirme Bruno Bilde. « À mon avis, renchérit Marie-Christine Arnautu, l’idée a commencé à germer en 2004. Les régionales lui ont fait prendre conscience d’être un leader important et que sa médiatisation allait la mettre en avant. Elle a pris de la hauteur pendant cette campagne, qu’elle a professionnalisée ; elle s’est imposée comme présidente de groupe et commence à apparaître comme la seule force de propositions au bureau politique. » Bruno Gollnisch, quant à lui, ne nourrit aucun doute sur l’ambition de Marine Le Pen : « Quand j’évoque le premier, dès 2002, le fait qu’elle sera vraisemblablement candidate, elle proteste. »




« Fifille » coupe le cordon

L’héritière s’émancipe.

À 36 ans, elle coupe le cordon ombilical avec ce père tout-puissant. « Un affrontement avec Le Pen sur la Seconde Guerre mondiale était inévitable et nécessaire pour qu’elle puisse s’affranchir », souligne un proche. Un autre observe : « Elle a l’intention de marquer une distinction absolue sur ce sujet et sur l’antisémitisme. Une ligne de fond durable et infranchissable. À ce moment-là, pour la première fois, leurs intérêts divergent. »



Pour Jean-Marie Le Pen, ce n’est qu’une question de génération, rien de plus : « Marine a été marquée par l’hostilité qui se déployait contre le Front national, à partir de certaines déclarations ou de certaines attitudes politiques. Et elle considère que je reparle de choses sur lesquelles je pourrais me dispenser d’émettre un jugement. Marine est née en 1968, c’est-à-dire vingt-trois ans après la fin de la guerre. Elle se dit : mince, il recommence ! Il nous casse la tête ! »

Sur le fond, l’actuel président d’honneur du FN, enfant de la guerre, n’en démord pas : « Ce sont certainement des questions qui sont pleines d’intérêt, qui en ont – d’ailleurs, elle le comprend – beaucoup plus pour des gens de mon âge, qui ont vécu ces événements et qui croient avoir une perception juste de ce qui s’est passé à ce moment-là… La Seconde Guerre mondiale, cela a quand même été l’élément clef des soixante dernières années, il faut être honnête. Mais voilà, il faut cesser de prêter le flanc en acceptant le débat sur ce terrain-là[18]. »

Au cours de cette semaine folle, Le Pen tente de colmater les brèches. Il fait passer un message d’apaisement à Marie-Christine Arnautu, qu’il appelle la veille de son émission sur France 3 Paris-Île-de-France, alors qu’il est en déplacement à l’étranger. Il formule cette demande incroyable : « Est-ce que tu peux dire que, sur la Seconde Guerre mondiale, tu n’as pas la même sensibilité que moi ? » Arnautu est estomaquée par cet appel. « J’aimerais bien que dans ce mouvement on me fasse un peu confiance ! » Et elle raccroche. Quand elle rallume son portable après l’émission, elle a quatre messages de félicitations sur son répondeur : Alain Vizier, le directeur du service de presse, Yann Le Pen et sa mère Pierrette, Jean-Marie Le Pen et enfin Marine : « Je viens d’avoir Yann et maman. Merci ma chérie, et bravo. » Arnautu est soulagée.



La brouille est finie. C’est la fille qui engage la réconciliation. « Je lui ai envoyé un SMS : “Pas d’accord avec toi mais pas nécessaire de s’engueuler.” Il m’a téléphoné. Ce qu’il n’aurait peut-être pas fait il y a quelques années, mais il s’est rendu compte de mon évolution. Je lui ai dit : “Gardons tout notre amour. Quoi qu’il arrive, tu es mon père. Il y a entre nous quelque chose de profond qui va au-delà des disputes. Je t’aime et ne te ferai jamais de mal, mais j’ai besoin de croire en ce que je fais. Je veux être moi-même” », raconte-t-elle à la journaliste Christiane Chombeau[19].

Marine Le Pen rentre à Saint-Cloud le samedi 22 janvier. Elle a un entretien avec son père. Elle ne veut plus avoir à le critiquer ni à se mettre en porte-à-faux avec ses déclarations. Par conséquent, mieux vaut, pour l’instant, qu’elle reste en congé de la direction du FN et, surtout, à l’abri des journalistes ! C’est un modus vivendi. Elle est soulagée, mais la tension n’a pas disparu. « Un affrontement était impossible. Marine ne peut pas combattre publiquement son père et faire le jeu ainsi de ceux qui veulent le déstabiliser au sein de l’appareil », décrypte un membre de Générations Le Pen. Éric Iorio renchérit : « La ligne de fracture est clairement avec ceux qui pensent que la révision historique est un nœud : c’est le verrou à faire sauter pour que le FN progresse[20]. »



Quelque chose en elle a changé, selon ses proches : la détermination. Bruno Bilde le dit : « Avant cet épisode, elle ne s’était pas faite à l’idée d’avoir un destin. Elle hésitait. Cette histoire l’a libérée. Auparavant, elle écoutait beaucoup son père. On peut même dire qu’elle lui était presque inféodée, n’agissant que par rapport à lui. Jusque-là, elle faisait entendre sa petite musique. À compter de cette date, elle entend jouer sa propre partition[21]. » Louis Aliot ajoute : « Marine est persuadée que la diabolisation ne peut pas durer. C’est elle qui a raison, mais cela prendra du temps car nous sommes minoritaires dans l’appareil. Si elle ne prend pas les choses en main, il n’y aura pas de changement. Elle reste pour obtenir des leviers supplémentaires, car elle sait qu’après la présidentielle de 2007, Le Pen passera le relais[22]. »




Naissance d’une femme politique

Dès le lundi matin, elle se rend au siège du parti pour… déménager ! Elle récupère toutes ses affaires et installe son QG au conseil régional d’Île-de-France. Quelques jours plus tard, elle réunit les siens pour définir sa stratégie de « retour dans l’atmosphère ». Son entourage annonce que la vice-présidente a décidé de prendre « de la distance et de la hauteur », pour se consacrer à l’écriture d’un livre[23]. Ses proches confirment qu’elle se met en congé des instances dirigeantes du parti, pour une durée indéterminée, tout en conservant ses mandats. Ils font même savoir qu’elle mènera campagne contre le projet de Constitution européenne et l’entrée de la Turquie en Europe mais en se tenant hors de la portée de la presse. Une volonté de demeurer incognito plutôt cocasse pour une élue qui, jusque-là, a toujours été friande de caméras.

Jean-François Touzé et Louis Aliot seront ses porte-parole. Pour atténuer l’impression de désavouer Jean-Marie Le Pen, Marine Le Pen laisse ces fidèles malmener « les bras droit et gauche du mouvement », Bruno Gollnisch, le délégué général, et Carl Lang, le secrétaire général. « Elle ne participera pas aux réunions des instances pour ne pas cautionner une ligne politique qu’elle n’approuve pas à 100 % », lance Jean-François Touzé. Ce dernier assure que l’affaire Rivarol n’est pas « la vraie raison » de sa prise de distance, mais que ce sont plutôt les querelles d’appareil. Éric Iorio s’inquiète : « Depuis 2002, il ne se passe rien au FN, en dehors des problèmes de chapelles. C’est la faillite de Lang. Les divisions tuent le mouvement. » « Maintenant, on verra clairement qui est aux manettes et qui est bon ou pas », raille un autre mariniste, visant les pro-Gollnisch : « Ils ont désormais toute latitude pour montrer ce qu’ils savent faire. Nous verrons s’ils sont capables de mener le FN vers la victoire et de le transformer en un parti à vocation majoritaire[24]. » La vice-présidente entend faire la preuve par le vide en attendant le bon moment pour effectuer son retour.

Cette stratégie est risquée. L’appareil, en effet, semble de plus en plus acquis à Gollnisch, comme l’a montré, au printemps 2003, le congrès de Nice où les partisans du numéro deux du FN avaient organisé une fronde anti-Marine. Ses amis assurent qu’elle « n’est pas isolée dans le parti, que les militants l’apprécient ». Sa popularité, répètent-ils, « n’a rien à voir avec un congrès où seuls les cadres du parti votent ».



Pour l’heure, son exil forcé ressemble davantage à une fuite. Une attitude qui ne peut guère durer. La politique, c’est connu, a horreur du vide. « Elle est dans une situation intenable, juge un membre du bureau politique. Soit elle soutient son père et elle passera pour incohérente ; soit elle reste en retrait, mais ce n’est jamais bon de déserter. Et ça peut lasser. »



Dans un premier temps, Jean-Marie Le Pen se montre magnanime. Au Parisien, qui l’interroge le 2 février, le président du Front national fait mine d’ignorer la bouderie de sa fille : « Je n’ai reçu aucun courrier m’annonçant une quelconque modification de son comportement. » Le Pen affirme ne pas avoir voulu envoyer un signe aux durs du parti. « La stratégie du FN ne se détermine pas par rapport à la Seconde Guerre mondiale, assure-t-il. […] Soixante ans après, les jeunes ne veulent plus de ces vieilles lunes. Ils disent : ça recommence ? Ras-le-bol, assez ! »

S’il ménage sa fille, il ne peut s’empêcher de la sermonner : « Dans ma vie, j’ai toujours dit à ceux qui menaçaient de partir : on ne quitte jamais son poste. Quand on a accepté une fonction, ce qu’on peut faire au maximum, c’est offrir sa démission, que je suis libre de refuser[25]. »



Jean-Marie Le Pen connaît trop bien son parti pour ne pas entendre les critiques qui montent. Il n’y a pas que Marine Le Pen qui s’offusque de ses propos sur l’Occupation, le Front national tout entier s’interroge. Le Pen a plongé le FN dans une situation inédite. Jusqu’alors, il était le candidat présidentiel non seulement incontesté mais naturel. Personne n’imaginait qu’il en fût autrement.

Certains dirigeants n’hésitent plus à faire part de leurs doutes, même s’ils restent à mots couverts. Chez les militants aussi, les remarques surgissent. « Il y en a marre, disent-ils, des récidives de Le Pen ! » « Dans les fédérations, nous avons des questions nouvelles, relate un membre du bureau politique : “Est-ce le meilleur candidat pour 2007 ? Ses déclarations nous plombent. Il n’est plus dans le coup. Il a fait son temps.” »



Le Pen aura presque 79 ans lors de la présidentielle. Le combat de trop ? « On le disait déjà en 2002, on a vu le résultat, réplique le président du FN. Tant que Dieu me prête vie, je serai candidat. Pour l’instant, il me semble que je suis encore le meilleur[26]. »

Beaucoup pensent au recueil des signatures de maires et de grands élus nécessaires pour se présenter, un souci récurrent du candidat Le Pen. Les précieux paraphes sont loin d’être acquis. « On sait que les édiles sautent sur le moindre prétexte pour refuser de signer, s’inquiète un cadre. La dernière sortie de Le Pen ne va pas nous aider. »



Pendant que le Front s’alarme et que son père la presse de revenir, Marine Le Pen refuse de rentrer dans le rang. Elle prévient qu’elle n’assistera pas au bureau exécutif du 28 février ni au lancement de la campagne pour le non à la Constitution européenne.

Cette fois, Le Pen s’agace franchement. « Si, inopinément, je devais disparaître, Bruno Gollnisch sera celui que je conseillerai pour ma succession », lâche-t-il devant la presse. Marine ? : « On ne la voit plus ? Ce n’est pas un problème. Il y a plein de personnes que je ne vois plus », tacle Le Pen, qui ajoute : « Il n’a jamais été question qu’elle me succède, c’est une idée de journaliste[27]. »

Sa fille ne reparaît qu’au bureau politique du 29 avril, consacré à l’organisation de la campagne référendaire. « Je suis beaucoup moins fragile que certains le prétendent. » Voilà le message qu’elle voulait faire passer. Il n’empêche, son absence ne peut plus durer. Plusieurs conseillers le lui ont dit clairement : « Ne reste pas à l’extérieur, ils n’attendent que ça pour avoir le champ libre. » « Ils », ce sont les caciques du parti.



Marine Le Pen se montre à nouveau publiquement lors du défilé du 1er Mai, que le FN dédie à son égérie, Jeanne d’Arc. Dans le chromo lepéniste, la vice-présidente ne pouvait mieux symboliser son come-back. Après trois mois et demi de bouderie, l’effrontée ne pouvait pas se payer le luxe de louper ce rendez-vous traditionnel des fédérations, qui est aussi l’événement frontiste le plus médiatisé de l’année. Tout sourire, elle embrasse son père devant micros, photographes et caméras. Une mise en scène parfaite. Les partisans de Gollnisch sont verts de rage. Martine Lehideux et Marie-France Stirbois en tête, ces derniers vont s’employer à lui gâcher son effet en la repoussant progressivement au second rang du cortège, avec les siens, sous la bannière de la fédération du Nord-Pas-de-Calais.

Marine Le Pen n’a que faire de ces mesquineries. Dans sa tête, l’horloge présidentielle s’est mise en marche, même s’il faut encore attendre onze mois pour qu’elle n’esquive plus la question de la succession.

En avril 2006, la publication de son livre À contre flots lui sert de prétexte, bien que le sujet ne soit pas abordé dans l’ouvrage. « Ce n’est pas d’actualité, dit-elle au Monde, mais il y aura un “après” et je serai certainement candidate[28]. » Elle s’enhardit : « La politique, ce n’est pas uniquement un programme. C’est aussi la profondeur ou l’absence de profondeur de la personne qui le défend. »



Le projet, évoqué à son retour de La Trinité-sur-Mer en janvier 2005, s’est mué en récit autobiographique. La forme est inattendue. Elle se raconte sur un ton intimiste, depuis ce jour où elle a découvert que son père faisait de la politique, à cause de la bombe qui a détruit leur appartement. Presque trente ans plus tard, malgré son désir de fuir ce « monde sans pitié », la fille Le Pen devient, à son tour, une femme politique. Sa route est tracée. Elle n’en déviera plus.
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